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L'histoire de l’école normale supérieure{1}



 


L’école normale supérieure a joué et continue de jouer un rôle important dans la vie nationale. Elle a pris place dans le plan de réorganisation sociale qui, plus ou moins ébauchée par la révolution, a été réalisé par Napoléon. Mais cette école spéciale a un caractère singulier. Destinée avant tout à fournir des maîtres à l’enseignement secondaire, on peut dire que sa spécialité consiste à former le meilleur type de culture générale et à développer l’aptitude à transmettre la culture générale. Sa spécialité est de rassembler, de dominer et de relier toutes les spécialités d’enseignements. A l'origine, il n'y avait pas de distinction entre littéraires et scientifiques; ce n'est qu'une fois admis à l'Ecole que les élevés se posent la question d'être professeurs de latin et de grec, ou de mathématiques. Plus tard, quand la section des lettres et la section des sciences se recrutent par des concours différents, et même après que le baccalauréat es sciences a été établi, on exige encore des candidats scientifiques le baccalauréat es lettres. D'autre part, au début, les littéraires recevaient un enseignement de mathématiques et de physique. Pendant longtemps la section des lettres tout entière suivit les mêmes cours en première et en seconde année, et ne se sépara en sections spéciales que pour la préparation de l'agrégation. La spécialisation s'est imposée en seconde année vers la fin du 19è siècle, et bientôt après, l'unité de la première année, qui avait toujours subsisté, a été brisée. Puis la réforme de 1903 a introduit la spécialisation jusque dans le concours d'entrée. En revanche, elle a permis à des candidats provenant de la section latin-sciences des lycées d'assurer par leur culture scientifique leur succès au concours des lettres, et inversement, à des élèves de la section des lettres d'évoluer, pendant leur séjour à l'Ecole, vers une des sections scientifiques, celle des sciences naturelles.


La section des sciences s'est scindée elle aussi d'assez bonne heure en mathématiciens et physiciens une troisième section spéciale est née plus tard, celle des sciences naturelles. Mais il est à noter que les études des mathématiciens et des physiciens demeurent encore aujourd'hui, les mêmes pendant la première année. J'ajoute que, jusqu'à l'organisation d'une section spéciale de langues vivantes, l'anglais et l'allemand n'étaient traités que comme des instruments de culture générale. L'enseignement de ces deux langues s'adressait aux élèves de toutes les spécialités; et il est regrettable qu'il ait disparu sans compensation. Cet enseignement commun, qui élargissait l'horizon intellectuel de tous les esprits, n'aurait pas fait double emploi avec la section spéciale destinée au recrutement des professeurs de langues vivantes. 


Enfin, si chaque élève peut se spécialiser étroitement par ses travaux personnels, les exigences des examens et concours le contraignent toujours à des études d'une large généralité. Car les divisions admises à l'Ecole correspondent à de très vastes provinces du savoir humain pour les lettres, littératures grecque, latine et française, grammaires de ces trois langues, philosophie, histoire et géographie, langues vivantes; pour les sciences, mathématiques, physique et chimie réunies, zoologie, botanique et géologie réunies. On peut donc dire que l'Ecole normale a suivi le mouvement général de la civilisation moderne qui imposait dans tous les domaines de la science et de la pratique une spécialisation croissante, mais qu'elle l'a fait, au total, avec mesure, et en conservant l'équilibre nécessaire entre le savoir spécial et la culture générale. 


 


 


 


Le Recrutement des élèves


 


Beaucoup connaissent sans doute l'admirable histoire dans laquelle Michelet raconte comment, dans sa petite salle de conférences, sous les combles du Lycée Louis-le-Grand, il croyait saisir dans les figures de ses jeunes auditeurs les physionomies vivantes de toutes les provinces dont la variété composait l'unité de la patrie. Cette Impression émouvante, tous ses successeurs ont pu depuis un siècle l'éprouver, et depuis quelques années cette variété s'est enrichie d'un type que Michelet n'avait pu connaître ni prévoir, le Français de l'Afrique du Nord, le fils du colon ou du fonctionnaire tunisien, algérien ou marocain. 


Michelet aurait pu ajouter que, dans son auditoire de l'Ecole normale, il reconnaissait l'image de ce peuple de France auquel il a consacré un de ses plus beaux livres. En effet, l'Ecole normale, par son recrutement, est peut-être, et a toujours été, la plus populaire, la plus démocratique des grandes Ecoles. Nulle part, je crois, la proportion des jeunes gens issus des classes laborieuses de la nation par rapport au nombre total des élèves n'a été plus forte. On y a vu assurément entrer, de temps à autre, des fils de la haute bourgeoisie, fils de hauts fonctionnaires, de médecins ou  chirurgiens des hôpitaux, d'avocats, de financiers, d'industriels. Mais le recrutement a été assuré principalement par la petite bourgeoisie, celle qui se saignait pour instruire le, fils unique petits médecins de ville et de campagne, petits fonctionnaires, modestes gens de loi, employés de toutes sortes, détaillants et artisans de toutes catégories; Duruy est le fils d'un ouvrier des Gobelins; Pasteur, le fils d'un tanneur d'une petite ville. Très nombreux ont été toujours les fils de professeurs, mais surtout les fils d'instituteurs. A mesure que le service des bourses d'études dans les lycées et collèges s'est développé et perfectionné, c'est-à-dire à mesure que les bourses plus nombreuses ont été données moins à des clientèles diverses qu'aux enfants les mieux doués de familles peu fortunées, on a vu pénétrer à l'Ecole des éléments de plus en plus populaires, des fils de paysans et de manœuvres. La doctrine si chère à M. Bourget, des étapes nécessaires dans l'ascension Sociale d'une famille, s'est vérifiée bien des fois chez nous l'aïeul, ouvrier ou paysan, le père instituteur, ou petit commerçant, le fils normalien, et qui sait ? – à la fin membre de l'Institut. C'est ainsi que l'Ecole a contribué, non seulement à faire dans la bourgeoisie la sélection des plus aptes à toutes les activités d'ordre intellectuel, mais encore à accroître -les forces vives de la classe dirigeante par l'adjonction des meilleurs éléments que l'instruction pouvait tirer des classes populaires.


 


 


La contribution de l’école à l’activité nationale


 


La question particulière de la formation des maîtres s'était posée pour la France avant que la Révolution ne posât la question générale de -la réorganisation nationale d'où devaient sortir les grandes Ecoles. La suppression de l'ordre des Jésuites avait ouvert en France pour l'éducation publique une crise à laquelle la Convention avait essayé de porter remède, et qui ne prit fin que par la fondation de l'Université impériale et de l'Ecole normale (appelée d'abord Pensionnat normal). 


Le départ des Jésuites avait fait apparaître la nécessité d'organiser le recrutement et la préparation des maîtres qui seraient chargés d'instruire, dans les collèges, les enfants de la noblesse et de la bourgeoisie. Le problème s'élargit devant nos assemblées révolutionnaires il devint celui de la formation des éducateurs de toute la nation, le primaire n'étant point considéré à part du secondaire. Aussi la Convention rassembla-t-elle, dans l'Ecole normale de l'an III, environ 1400 élèves qui devaient, après avoir achevé leur période d'instruction à Paris, s'en aller organiser et diriger l'instruction publique dans les départements. L'Empire, restreignant son intérêt à l'éducation de la bourgeoisie à laquelle il devait demander ses fonctionnaires, fondait encore son Pensionnat normal pour 300 jeunes gens. On peut donc penser que tout le personnel des lycées impériaux aurait dû se former dans cet établissement, si l'Empire avait duré et si le décret primitif avait été appliqué à la lettre. Mais, en réalité, il n'entra à l'Ecole en novembre 1810 qu'une cinquantaine d'élèves. Sous la Restauration et le Gouvernement de Juillet, ce nombre fut encore tellement restreint qu'il fut clair qu'on ne demandait à l'Ecole normale que de former des professeurs pour les hautes classes des grands lycées. Son rôle fut, par conséquent, moins d'assurer le recrutement complet du personnel de l'enseignement secondaire que d'y établir un niveau supérieur. N'ayant point de privilège exclusif, l'Ecole stimulait toutes les capacités en dehors d'elle comme chez elle. Au concours d'agrégation (sauf à certains moments) comme aux examens de licence, ses élèves rencontraient la concurrence des étudiants libres, dont les meilleurs pouvaient venir se placer au niveau des normaliens et servir avec eux jusque dans les plus hauts emplois de l'Instruction publique. 


Toutefois, jusqu'à la renaissance des Universités, c'est-à-dire jusqu'aux dernières années du XIXe siècle, on peut dire que le corps des agrégés fut composé principalement de normaliens. Ce sont eux .vraiment qui donnèrent à l'enseignement secondaire public son niveau, son esprit et ses traditions. Il y eut là un travail silencieux, qui fut accompli pendant plus d'un demi-siècle par d'es générations de professeurs obscurs et dévoués, à l'œuvre desquels il convient de rendre hommage. 


C'est aussi de l'Ecole normale, par les grands éducateurs et les grands administrateurs qui en sortirent, que vinrent pour une bonne part les diverses réformes qui adaptaient progressivement l'enseignement public aux idées et aux besoins modernes de la société. Il me suffira de citer les noms de ministres comme Victor Cousin, Victor-Duruy, Jules Simon, ceux aussi de Gréard et de Liard qui furent les inspirateurs de plusieurs ministres, ceux de pédagogues comme Marion ou Lavisse qui, par leur action, à certains moments modifièrent l'orientation ou l'esprit de l'éducation nationale. Pendant la longue léthargie des Facultés des lettres, l'Ecole fut une Faculté des lettres vivante, silencieuse et laborieuse, où les méthodes critiques étaient pratiquées et transmises, où le goût de l'exactitude et de la solidité dans les études littéraires était sévèrement entretenu. En étroite union avec la Faculté des sciences, de Paris, elle en recevait et lui donnait des maîtres, et la complétait. La renaissance scientifique de la France après 1870 et la restauration des Universités n'ont été préparées nulle part plus efficacement qu'à l'Ecole normale. On ne saurait oublier la part qu'y prit Renan mais à côté de lui travaillèrent à la même œuvre Pasteur, Bréal, Boissier, Liard et Dumont. Je n'oublie pas non plus l'Ecole des Hautes Etudes que Duruy avait fondée. Mais lorsqu'il fallut recruter tout un personnel de jeunes savants pour aller étudier à l'étranger dans tous les domaines de l'érudition et de la science et peur occuper les postes de l'enseignement supérieur reconstitué, le plus fort contingent fut fourni par l'Ecole. Ses élèves étaient prêts pour ces tâches nouvelles. Malgré le développement de l'enseignement secondaire et de l'enseignement supérieur, alors que s'accroissait constamment, et dans des proportions considérables, le nombre des chaires et des enseignements des deux ordres auxquels il fallait pourvoir, l'effectif de l'Ecole normale ne reçut pendant longtemps que de faibles augmentations. En 1870, la promotion littéraire compta 18 élèves et la promotion scientifique 10. Bersot avait trouvé le nombre total des pensionnaires fixé à 110; il le fit porter à 120. Ce ne fut qu'en 1903 que, par l'attribution à l'Ecole normale des boursiers de l'Université de Paris, le nombre des normaliens s'augmenta d'une cinquantaine d'unités. Il est donc vrai de dire que la fonction de l'Ecole normale a toujours été moins de remplir les cadres du personnel que d'être un ferment et de donner un niveau, tant dans l'enseignement secondaire que dans l'enseignement supérieur. Les normaliens sont en minorité aujourd'hui dans le corps des agrégés; ils le sont peut-être aussi dans plus d'une Faculté cet état de choses n'empêche pas l'Ecole de continuer à remplir sa fonction. 


Je me dispenserai d'insister sur l'importance de la contribution qu'elle a fournie à l'activité nationale; il me suffira de citer quelques noms qui mettront le fait en lumière. On ne s'étonnera pas que beaucoup de grands professeurs des collèges royaux et des lycées de l'Empire ou de la République en soient sortis Lemaire, Rinn, Berger, Hatzfeld, Merlet, Gaspard, Aderer, Edet. J'omets ici ceux qui, comme Boissier, ont quitté les lycées, où ils s'étaient distingués d'abord, pour s'illustrer ensuite dans l'enseignement supérieur et les travaux d'érudition. Il en fut de même dans les sciences. Et là il faut remarquer que, pendant longtemps, à peu près tous les professeurs de mathématiques spéciales sont venus, et encore aujourd'hui le plus grand nombre viennent de l'Ecole normale. Ainsi c'est d'elle, par leur intermédiaire, que la masse des candidats à l'Ecole polytechnique et à toutes les grandes écoles scientifiques, Centrale et autres, a reçu sa préparation c'est par elle, indirectement, que leurs concours d'entrée ont pris leur niveau. 


On trouvera naturel aussi que l'Ecole ait fourni à l'Université de grands organisateurs à la fois théoriciens et hommes de réalisation, comme ceux que j'ai nommés plus haut. Mais il n'est pas une province de la philosophie, de l'érudition ou de la science qui ne lui doive quelques-unes de ses gloires ou de ses plus utiles ouvriers. L'Ecole normale a donné 


A la philosophie, Victor Cousin, Jouffroy, Cournot, Vacherot, Jules Simon, Taine, Caro, Th. Ribot, Bersot, Paul Janct, Ollé-Laprune, Lachelier, Brochard, Boutroux, Durkheim. Aux études historiques et géographiques Augustin Thierry, Chéruel, Duruy, Fustel de Coulanges, Gabriel Monod, Lavisse, Ernest Denis, Paul Guiraud, Gustave Bloch, Alexandre Bertrand, Ernest Havet, Guigniaut, Vidal de la Blache. Aux études grecques et latines (philologie, archéologie, histoire littéraire) Michel Bréal, Egger, Tournier, Thurot, Riemann; Georges Perrot, Heuzey, Homolle; Patin, Martha, Boissier, Alfred Croiset. A l'égyptologie Maspéro. A l'histoire littéraire de France Hippolyte Rigault, Jacquinet, Gandar, Emile Deschanel, Petit de Julleville, Ernest Dupuy, Pierre-Maurice Masson. – Aux études de littérature comparée et des littératures étrangères: Mézières, Gebhart, Texte. – A la critique littéraire et dramatique Sarcey, J.-J. Weiss, Jules Lemaître, Faguet. Dans les sciences, autour de Pasteur, dont le nom suffirait, à lui seul, à illustrer l'Ecole, elle peut grouper – En mathématiques : Puiseux, Briot, Bouquet, Darboux, Tannery, Tisserant, auxquels il ne faut pas oublier de joindre ce génial élève, mort à vingt ans, qui a ouvert des voies nouvelles, Evariste Galois. En physique : Verdet, Mascart, Violle, Lippmann, Duhem, – En chimie : Debray, Troost, Gernez. Pour les sciences naturelles : Van Tieghem, Duclaux, Edmond Perrier, Giard, Dastre, Bonnier, Noël Bernard. 


En dehors de l'enseignement et des sciences, il n'y a guère de forme d'activité intellectuelle où l'Ecole n'ait été représentée. Dans la littérature, ce sont des romanciers comme Edmond About et Alfred Assollant des auteurs dramatiques comme Jules Lemaître (nous pouvons revendiquer aussi Casimir Bonjour). Nos poètes sont Charles Loyson, Louis Ménard, Eugène Manuel, Emmanuel des Essarts, Jules Lemaître, Ernest Dupuy, Péguy. – Dubois, fondateur du Globe Amédée Jacques, fondateur de la Liberté de Penser; Eugène Yung, fondateur de la Revue Politique et Parlementaire, sont des nôtres, comme Adert, rédacteur en chef du Journal de Genève. C'est de la rue d'Ulm aussi que sont partis des journalistes comme Prévost-Paradol, Hervé, Charles Bigot, sans parler d'About et de Sarcey, que j'ai déjà nommés, 


A l'éloquence parlementaire et à la politique nous avons donné, après Victor Cousin, Challemel-Lacour, Burdeau, Jaurès. A l'Eglise le Père Cambier, missionnaire; le Père Olivaint, fusillé en 1871; l'abbé Bautain, l'abbé Barnave, l'abbé Thenon, l'abbé Huvelin, et Mgr Perraud, évêque et cardinal. 


La liste de nos anciens élèves contient des magistrats, comme Accarias, qui dut sa vocation juridique à son exclusion de l'Ecole sous l'Empire; on y trouve deux ambassadeurs de la troisième République, Patenôtre et Gérard. Les industriels et les commerçants y sont rares; on ne s'en étonnera pas (nous avons eu pourtant un Hachette et un Alcan, intellectuels autant qu'hommes d'affaires), ni que les militaires en soient absents. Les membres de l'enseignement, jusqu'aux dernières années du XIXe siècle, étaient exemptés du service, et rien ne poussait les normaliens vers l'armée. Aux occasions pourtant, des qualités militaires se manifestèrent chez quelques-uns; aux journées de juin 1848, l'élève Mézières fit avec distinction le service de capitaine d'état-major aux côtés du général de Bréa, dont il faillit partager le sort. En 1870, les normaliens de troisième année décidèrent de s'engager. Plusieurs firent campagne dans les armées de Bourbaki et de Chanzy, ou servirent dans les bataillons de marche pendant le siège de Paris. 


Je n'ai nommé que des morts. S'il n'était trop délicat de faire une liste des vivants, on verrait que l'Ecole n'a pas cessé de fournir un grand nombre d'hommes distingués, et plusieurs hommes supérieurs, à toutes les carrières d'enseignement, de science, et, en général, d'activité intellectuelle. Dans le présent comme dans le passé, Ecole compte beaucoup des siens dans quatre' classes de l'Institut, surtout aux Sciences, aux Inscriptions et aux Sciences morales. Ils ont leur très honorable part à l'Académie française. Ils ne sont rares, et on le conçoit, qu'à l'Académie des Beaux-Arts. Dans les vingt-cinq ou trente dernières années, certaines études très spéciales, et tout à fait en dehors du cadre de la culture classique, ont trouvé des recrues parmi nos élèves. Après Burnouf que l'Inde et le sanscrit attirèrent, après Chavannes qui, dès l'Ecole, fut tourné vers la langue et la civilisation chinoises, nous avons vu plusieurs des nôtres diriger leur curiosité vers l'Orient et l'Extrême-Orient. Des normaliens se sont spécialisés dans l'étude du russe, de l'arabe, de l'assyrien, des langues finno-ougriennes. Un normalien a été directeur de l'Ecole d'Extrême-Orient. D'autres ont été membres de l'Ecole du Caire. Ai-je besoin de signaler que, dans la littérature et la presse, les nôtres figurent en nombre aujourd'hui, ainsi qu'au Parlement? Jamais plus de ministères n'ont été occupés par des normaliens. On voit que toutes les curiosités, toutes les vocations peuvent s'éveiller et s'armer dans la maison de la rue d'Ulm; tout ce qui s'apprend, tout ce qui s'enseigne, tout ce qui est matière de recherche critique et de construction méthodique y trouve place. Elle est l'école spéciale de l'enseignement public, oui mais quelle est la connaissance humaine qu'on puisse affirmer n'être pas ou ne pouvoir devenir, dans l'ordre supérieur ou technique, objet d'enseignement ? Quel est l'ordre d'activité pour lequel ne confère un avantage l'apprentissage des méthodes critiques et scientifiques? 


Certains estimeront qu'il y a là un danger ou un abus. Rassembler des jeunes gens pour les laisser, en somme, se développer librement dans leur sens et obéir à l'appel de leur vocation intérieure ou à la séduction des mondes nouveaux que la science découvre à leur jeunesse, ne leur demander que d'acquérir la plus haute valeur qu'ils pourront dans le domaine qu'ils auront choisi, n'est-ce pas oublier par trop que l'Ecole est faite pour former des professeurs, et d'abord des professeurs de lycée, des agrégés de lettres et de sciences ? 


On se plaint même quelquefois que les normaliens se portent trop volontiers vers l'enseignement supérieur au détriment de l'enseignement secondaire c'est oublier que, dès l'origine, l'Ecole normale a été considérée comme chargée de former des professeurs de Facultés en même temps que des professeurs de lycées. Cette fonction lui est expressément assignée par l'un des décrets qui l'ont réorganisée sous le règne de Louis-Philippe. Un normalien qui choisit de se vouer au travail scientifique, de passer sa vie dans les bibliothèques, les archives ou les laboratoires, fait exactement et fidèlement la chose, ou, si vous préférez, l'une des choses pour lesquelles l'Ecole a été fondée. 
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